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Rédacteur·rice·s d’Après la révo-
lution, nous vous adressons ici le 
premier numéro de cette nuée de 
pensées et de projets employés 
à la transformation de l’ordre du 
monde.

Après la révolution est une pu-
blication d’architecture née des 
chutes de la révolution néolibé-
rale. Cette révolution a trans-
formé le monde dans des propor-
tions que Marx appelait de ses 
vœux, à cette différence notable 
qu’elle ne fut pas la révolution du 
prolétariat mais celle du capital. 
Ceci a au moins le mérite de rap-
peler que les révolutions sont bien 
possibles.

Après la révolution se veut le jour-
nal de ce qu’il faudra construire 
après, suscitant un horizon dé-
sirable alors qu’il s’agit de com-
battre les rapports d’exploitation 
et d’oppression, qui rendent ce 
monde actuellement vivable pour 
un petit nombre seulement.

Après la révolution est une publi-
cation d’architecture car elle traite 
des mises en ordre, des agence-
ments qui travaillent le réel, de 

notre monde, dans sa totalité, et 
propose d’autres mises en ordre. 
Elle est pour, c’est-à-dire pour un 
autre tout. L’unique question qui 
rend le présent effort collectif né-
cessaire est de savoir pour quoi ?

LE POTENTIEL OUBLIÉ  
DE LA PENSÉE ARCHITECTURALE

La puissance de proposition 
d’Après la révolution pointe son 
nez à chaque grand effondrement 
afin de préparer la naissance des 
ordres d’après. Cycliquement 
étouffée par la masse et la stabili-
té des grandes totalités occupées 
à la structuration de la pensée et 
à la construction matérielle du 
monde, revoici donc l’architec-
ture. Sortie de son asservisse-
ment à la perpétuation de l’état 
des choses, elle retrouve sa raison 
d’être : proposer d’autres agence-
ments possibles pour la réalité.

Il s’agira d’une part de com-
prendre à nouveau la pensée 
architecturale elle-même, mais 
surtout de s’employer à défaire 
puis refaire l’architecture des 
formes organisatrices de la réa-
lité : le capitalisme, la guerre, le 
travail ou… la santé publique. Car 

l’architecture est quelque chose 
qui entoure et nourrit la mise en 
ordre du monde humain. Il s’agit 
donc de faire la cartographie, de 
relier les champs disciplinaires, 
de trouver les points de jonc-
tion des problèmes apparaissant 
comme séparés, et que le Capital 
s’applique à disjoindre, afin de re-
fondre ces totalités.

LES CHEMINS CROISÉS  
D’UNE SCIENCE DES TOTALITÉS

Après la révolution mène sa 
propre science. Celle d’une 
pensée architecturale hétérolo-
gique, c’est-à-dire une science 
de l’entrelacement des champs 
disciplinaires, des modalités 
d’expérience, d’expression et de 
production de savoirs, car il s’agit 
de penser après les certitudes que 
fournissaient les cloisonnements 
disciplinaires. Penser au risque 
de leur superposition avec tous 
les frottements et les décalages 
de grilles d’analyses, de critères 
d’évaluations de perception et 
d’affects que cela implique. L’ob-
jectif d’Après la révolution est de 
voir un jour les modes de produc-
tion de savoirs cesser d’accumu-
ler vainement des connaissances 

nettes et catégoriques sur des 
champs circonscrits du réel et de 
les articuler autrement, au service 
d’autre chose.

Cette recherche n’est pas tant 
une science que la tentative d’en 
être une. Après la révolution pro-
pose de repenser la scientificité 
en d’autres termes que ceux trop 
étroitement liés à la consolida-
tion de l’ordre actuel du monde. 
Contre une recherche que l’on 
pourrait dire appliquée au capi-
tal, notre recherche se construit 
sur une instabilité systémique 
travaillant à faire se rejoindre 
l’exigence critique de réflexivité, 
la révocabilité des hypothèses et 
la boue de la création. La tâche 
est difficile. Ainsi, cette revue est 
un travail expérimental qui ne 
voit pas dans les objets et projets 
qu’elle expose des résultats mais 
des hypothèses.
Nécessaire à l’émancipation des 
peuples, cette recherche se pré-
sentera ici avec la même auto-
rité que le font les sciences dites 
dures, autorité largement usurpée 
puisque depuis trop longtemps 
incontestée.

POUR QUOI ?  
APRÈS LA RÉVOLUTION,  
UNE INTRODUCTION 
Manuel Bello-Marcano & Xavier Wrona
pour le comité de rédaction



SAINT-ÉTIENNE,  
CHICAGO, ATHÈNES…  
APRÈS LA RÉVOLUTION

La recherche est ici une démarche 
tant épistémologique qu’affective. 
Prenant pied sur la rencontre de 
divers mondes, ce savoir archi-
tectural se construit depuis 2014 
sur un dialogue entre des popu-
lations de lieux ayant traversé de 
grandes révolutions : Chicago, 
forme canonique de la révolution 
perpétuelle du contemporain de-
puis trois siècles ; Saint-Étienne, 
forme urbaine créée ex nihilo 
d’une révolution industrielle et de 
ses suites ; Athènes, poste avancé 
de la révolution néolibérale en 
Europe. Cette pensée collective 
s’élargira au lent rythme de la 
constitution des rencontres et des 
débats, à d’autres territoires mar-
qués par de grandes révolutions : 
Medellin, New-Orleans, Nairobi, 

Ahmedabad, Phnom Penh, Cara-
cas, etc.
Car on ne pense pas partout de 
la même manière. On ne pense 
pas non plus de la même manière 
seul·e·s ou face à ses ami·e·s, ou 
ses ennemi·e·s. Et on ne pense 
pas de la même manière après 
la révolution. Il s’agira toujours 
ici de co-penser en cumulant les 
problèmes, les divergences et en 
articulant dans le même espace 
journalisme, philosophie, pra-
tique de l’infirmerie, pensée éco-
nomique, pratique de la musique, 
enseignement des sciences dures, 
activisme politique, et autres mo-
dalités de production du savoir.

TRAVAIL ARCHITECTURAL  
DE TOTALITÉS

Après la révolution publiera 
chaque année un travail sur une 
forme qui organise notre rapport 

au monde (travail, santé publique, 
pédagogie…). Ce travail comporte 
la publication de documents diffi-
cilement accessibles ou jugés per-
tinents pour aborder la totalité 
travaillée (section Documents), 
des prises de paroles (section In-
terventions), des travaux réflexifs 
et critiques sur la définition de 
l’architecture portée par ce jour-
nal (section Épistémologie), des 
projets d’étudiant·e·s menés en 
école d’architecture pour trans-
former cette totalité (section Pé-
dagogie), les actes des rencontres 
annuelles d’Après la révolution 
(section Critique).

Après la révolution s’adresse à 
tout le monde. Ce journal sou-
haite aussi être un outil à l’atten-
tion des écoles d’architectures, 
de leurs étudiant·e·s et de leurs 
enseignant·e·s pour développer 
à nouveau un espace de travail 

sur les liens entre l’architecture 
et la construction politique de la 
réalité.

Après la révolution travaille à 
construire un modèle écono-
mique autonome pouvant faire 
appel à des subventions mais ne 
dépendant pas d’elles. Ceci est 
rendu possible à la fois par la 
réappropriation des moyens de 
production de la revue (l’impres-
sion et la reliure sont réalisées 
par Après la révolution), ainsi 
que par les souscriptions des 
lecteur·rice·s qui seul·e·s permet-
tent à ce journal une autonomie 
éditoriale, scientifique et poli-
tique.
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MODES DE PRODUCTION DU 
JOURNAL APRÈS LA RÉVOLUTION

Impression et assemblage 
Journal Marxiste, Après la ré-
volution travaille sur ses modes 
de production. Ce journal est 
imprimé sur du matériel RISO 
acheté par l’association Après la 
révolution basée à Saint-Etienne. 
Ce matériel permet l’impression 
à froid, en limitant au maximum 
le déplacement des 90 ramettes 
A3 nécessaires à la réalisation des 
300 exemplaires de ce numéro. 
L’ensemble des numéros, impres-
sion, assemblage et reliure, est 

réalisé de manière bénévole par 
le comité de rédaction dans les 
locaux de l’association.

Économie
La totalité des bénéfices est réin-
vestie dans les numéros consé-
cutifs avec pour objectif de pou-
voir dès le numéro 2 rémunerer 
le travail de graphisme réalisé 
bénévolement pour le numéro 0 
et le numéro 1. L’objectif à court 
terme est de pouvoir rémunérer 
les auteur·es ainsi qu’un affinage 
du travail de traduction mené de 
manière bénévole par le comité 
de rédaction.

À long terme, l’objectif est de pou-
voir salarier une personne à plein 
temps pour les divers projets de 
l’association et la supervision de 
la production du journal.

Forme et format
Le mode d’impression, le format 
A3, son assemblage par agra-
fage, la quantité d’articles, la pé-
riodicité annuelle, l’envoi postal 
en dépôt constituent une forme 
pensée pour ne pas participer 
autant que possible de l’économie 
du capital et des ses modalités 
de destructions des êtres et du 
monde naturel. Cette forme peut 

paraître étrange et contraignante. 
Elle est appelée à s’ajuster. Si elle 
est inhabituelle, c’est aussi parce 
que les formes habituelles com-
portent majoritairement derrière 
leur normalité des coûts humains 
et matériels destructeurs. Faire 
autrement n’est pas chose ai-
sée. Nous travaillons à rendre la 
lecture la plus agréable possible 
dans ce faisceau de contraintes et 
de préoccupations afin que l’objet 
ne soit pas en contradiciton avec 
les idées qu’il tente de diffuser.
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LUPUS 
UNE INTRODUCTION  
À LA LUTTE DES CORPS
Adrien Durrmeyer & Amélie Tripoz
pour le comité de rédaction
Au début des années 70, Ivan Il-
lich constatait une inquiétante 
évolution quant aux objectifs de 
la pratique médicale ; cette der-
nière s’employait désormais à 
soigner des maladies qu’elle avait 
elle-même participé à créer. Il 
écrit : « Au lendemain de la Se-
conde Guerre mondiale, il est 
devenu patent que la médecine 
moderne a de dangereux effets se-
condaires. Mais il a fallu du temps 
aux médecins pour identifier la 
nouvelle menace représentée par 
les microbes rendus résistants à 
la chimiothérapie, et reconnaître 
un nouveau genre d’épidémie 
dans les désordres génétiques dus 

à l’emploi des rayons X pendant 
la grossesse. Trente ans plus tôt, 
Bernard Shaw se plaignait déjà : 
les médecins cessent de guérir, 
disait-il, pour prendre en main 
la vie de leurs patients. Il a fallu 
attendre les années cinquante 
pour que cette remarque prenne 
forme d’évidence : en produisant 
de nouveaux types de maladie, la 
médecine franchissait un second 
seuil de mutation1. »
Selon Illich, les conséquences 
de cette transformation sont 
doubles. D’une part, il souligne 
l’inexorable extension du champ 
d’intervention de la médecine ; 
cette dernière étant devenue 

responsable de l’évolution du 
biologique, elle n’a, dès lors, plus 
pour finalité de guérir, mais de 
permettre de vivre. D’autre part, ce 
nouveau dessein limite mécani-
quement le nombre des individus 
dûment habilités à prodiguer des 
soins ; face à des problèmes mé-
dicaux de plus en plus spéciali-
sés, on trouve nécessairement de 
moins en moins de spécialistes. 
Nous faisons donc face à une dis-
cipline dont la pratique a partici-
pé à la profonde détérioration de 
nos conditions de vie, tout en ar-
rogeant l’exclusivité des moyens 
de sa sauvegarde à une élite tou-
jours plus restreinte.

LE MONDE EST AINSI

Il n’est pas difficile, aujourd’hui, 
d’établir un parallèle direct entre 
ce constat et celui que l’on pour-
rait faire à propos d’autres dis-
ciplines tout aussi, sinon plus 
hégémoniques encore ; à com-
mencer par l’économie. La crise 
financière de 2008 constitue un 
des exemples les plus frappants 
de cette absurdité criminelle. Les 
banques d’investissement, leurs 
compagnies d’assurances et les 
agences de notation ont en effet 
bâti, seules, les conditions de la 
fantastique instabilité des mar-
chés, à travers un jeu spéculatif 



sur les produits dérivés (CDO, 
CDS, etc.) Le caractère systé-
mique de cette crise n’est plus à 
démontrer : c’est l’organisation 
même de l’économie qui est cause 
de son propre effondrement2. 
Avec les conséquences que l’on 
sait pour la grande majorité de 
la société qui eut à essuyer, par 
le biais des finances publiques, 
les pertes abyssales de ces ac-
teur·rice·s privé·e·s. On aurait pu 
légitimement espérer, si ce n’est la 
mise en examen des responsables 
de la banqueroute, du moins le 
solide arraisonnement du sys-
tème financier à une stricte régu-
lation et l’encadrement attentif de 
son pouvoir de nuisance. Pour-
tant, dix ans plus tard, force est de 
reconnaître que le champ d’inter-
vention de l’économie, loin d’avoir 
été restreint suite au désastre, en 
a été considérablement élargi ; et 
que face à l’inextricable foutoir 
que représentent les réglementa-
tions financières mondiales, se 
réduit d’autant plus le nombre 
de celles et ceux que les gouver-
nements désignent capables d’en 
comprendre les méandres et d’en 
limiter les dégâts. 
On n’est pas loin du crime parfait. 
Non seulement on laisse la garde 
du coffre-fort aux malfrats qui 
l’ont dévalisé, mais on les investit, 
en sus, des pleins pouvoirs quant 
à la gestion de son contenu ; tout 
en les dédouanant par avance de 
toute responsabilité lorsque le 
prochain cambriolage aura lieu. 
Il y a là un mécanisme particuliè-
rement pervers face auquel nous 
semblons, malheureusement, 
avoir perdu toute capacité de 
révolte. Et pour cause, ce méca-
nisme constitue le cœur même de 
la gouvernance néolibérale à la-
quelle se soumet chaque jour une 
parcelle supplémentaire du sensus 
communis et de notre humanité. 
Pêle-mêle, se sont ainsi retrou-
vés légitimées les constantes 
régressions dans les protections 
accordées par le droit du travail3, 
évanouies les responsabilités éco-
logiques des entreprises quant 
à la gestion de leurs déchets4, ou 
encore motivés les traitements 
obscènes infligés aux migrant·e·s 
et demandeur·euse·s d’asile – et, 
par conséquent, à toute personne 
dont la couleur de peau laisse-
rait suspecter une appartenance 
extra-occidentale. L’actuelle des-
truction du système de soins pu-
blic, au motif d’une gestion finan-
cière rentable des CHU, ne déroge 
pas à cette règle. Cela dure depuis 
40 ans, et on ne voit vraiment pas 
pourquoi on arrêterait.
À chaque tentative, aussi timo-
rée soit-elle, de formulation d’un 

éventuel changement de cap, la 
réponse du Capital reste inva-
riable : « le monde est ainsi. » 
Il y a dans cette sentence tous 
les ingrédients du sophisme : la 
substitution des causes et des 
conséquences, et l’abandon de 
la raison au nom de la raison. 
On nous explique, en effet, d’une 
part, que ce n’est pas le système 
qui fait le monde, mais le monde 
qui fait le système ; de l’autre, on 
nous enjoint de renoncer à toute 
expérience de pensée alternative 
au prétexte que les précédentes 
expériences auraient échouées. 
C’est face à ces deux affirma-
tions fallacieuses, qui foulent aux 
pieds les bases de toute démarche 
scientifique, que nous nous op-
posons ; et ce combat doit com-
mencer par s’appuyer sur un dia-
gnostic sans appel : nous sommes 
tou·te·s malades.

LE CAPITAL NE PORTE  
PAS DE MASQUE

Il ne s’agit pas de n’importe 
quelle maladie. Tous les symp-
tômes désignent de fait une 
forme particulière d’affection 
que l’on qualifie médicalement 
d’« auto-immune ». Le Larousse 
définit ainsi toute « maladie ca-
ractérisée par une agression de 
l’organisme par son propre sys-
tème immunitaire ». Or, com-
ment détermine-t-on autrement 
une société au sein de laquelle 
chacun de ses individus se trouve 
ainsi oppressé par les institutions 
théoriquement garantes de sa 
conservation ? L’institution phar-
maceutique nous empoisonne ; 
l’institution démocratique nous 
déleste de tout pouvoir politique ; 
l’institution judiciaire nous prive 
de droits élémentaires ; l’institu-
tion financière nous appauvrit ; 
l’institution culturelle nous in-
terdit de réfléchir ; l’institution 
policière nous terrorise ; l’insti-
tution commerciale nous asservit 
par l’obsolescence programmée ; 
l’institution journalistique nous 
désinforme. On pourrait étendre 
sur plusieurs lignes la liste de ces 
phénomènes paradoxaux. La va-
riété de ces formes d’agressions 
intellectuelles et physiques nous 
engage dès lors à aiguiser le pré-
cédent postulat ; il faut se rendre 
à l’évidence, nos sociétés sont at-
teintes de lupus. 

Le lupus possède, en effet, deux 
traits caractéristiques : une 
grande diversité de symptômes 
et la condition chronique de sa 
manifestation. Ces attributs par-
ticipent à rendre son diagnostic 
particulièrement ardu ; ça peut 

être un tas d’autres maladies, et 
ça n’est observable que par in-
termittence. Il est pourtant un 
indice généralement spécifique 
du mal, lors des crises aigües, 
auquel on peut d’ordinaire se 
fier : les profondes lésions cuta-
nées qu’il provoque, la plupart du 
temps au visage. C’est d’ailleurs, 
probablement, à l’irruption de ces 
stigmates, que l’on décrit comme 
semblables à des morsures de 
loup, au XIIIe siècle, que la mala-
die doit l’origine de son appella-
tion. Il existe également une autre 
hypothèse étymologique : la dis-
position de ces lésions qui s’ins-
crivent sur le visage en suivant le 
pourtour des yeux, dessinant en 
négatif le contour d’un masque 
de carnaval que l’on nomme 
« loup ».
Le lupus est donc par essence une 
maladie qui défigure et qui dissi-
mule. Elle meurtrit la chair du 
sujet, tout en lui imposant de por-
ter ironiquement les signes d’un 
joyeux travestissement. Elle dé-
guise la souffrance en sa parodie. 
Elle nie les stigmates dont elle est 
la cause en les enveloppant dans 
leur propre apparence. Elle réus-
sit le tour de force de camoufler le 
réel derrière le réel. À quiconque 
la questionne, elle répond : « la 
réalité est autre, ceci n’est qu’un 
masque. » On peinerait à définir 
plus justement les rouages sin-
guliers de la propagande visant à 
l’acceptation massive du capita-
lisme contemporain : l’autojusti-
fication par l’auto-dissimulation. 
Il faut pourtant s’y résoudre, il 
n’y a pas de masque. Ou plutôt, 
la réalité, c’est le masque même. 
Il n’y a pas d’un côté la maladie 
et de l’autre le symptôme ; il n’y 
a plus distinctement de causes et 
d’effets. Il y a un tout qui gangrène 
tout. Si nous voulons tout sauver, 
il faut tout questionner. L’heure 
n’est pas à la gestion, il est temps 
de faire de la politique. 
Avant d’envisager tout espoir de 
rémission, on devra d’abord ad-
mettre ceci : ce dont les sociétés 
ont besoin, c’est en premier lieu 
d’un projet de santé publique 
global ; c’est-à-dire appliqué 
à l’ensemble des corps qui les 
constituent ; les corps mutilés 
de ses citoyen·ne·s, comme les 
corps abrutis de ses institutions. 
Participer à formaliser les cadres 
potentiels de ce projet sera, cette 
année, la tâche de ce journal.

LES SOUFFRANTS  
ET LES MALADES

Car il ne faudrait pas croire que la 
maladie épargne qui que ce soit. 
Certes, un nombre restreint de 

privilégié·e·s semble pour l’ins-
tant à l’abri de l’affection ou bien 
parfaitement immunisé ; il n’en 
est rien. Le lupus est lui-même 
atteint de lupus. Comment expli-
quer sinon que l’oligarchie diri-
geante choisisse pour représenter 
ses intérêts, le prototype même 
de celui qui la conduira inexo-
rablement à la destruction ? On 
imagine mal, en effet, comment 
l’application d’un programme qui 
incarne la quintessence de l’idéo-
logie néolibérale personnifiée au-
jourd’hui par Emmanuel Macron, 
saurait susciter autre chose que 
le dégoût, la révolte, la fatigue, et 
finalement, la ruine.
Dans cette scène pathétique où 
les malades auscultent les ma-
lades, chaque constat d’échec 
dans la cure engendre imman-
quablement le même traitement ; 
on augmente simplement le do-
sage. De plus en plus de privatisa-
tion, plus de dérégulation, plus de 
profit, plus d’autoritarisme, plus 
de croissance, plus d’inégalité, 
plus de violence, etc. Un tel achar-
nement thérapeutique en vient à 
épuiser ceux·elles-là mêmes qui 
administrent le poison.
Après 1 morte, 5 mains arrachées, 
24 yeux crevés, 2500 blessé·e·s, 
plus de 10000 gardes à vue, 2000 
condamnations et 390 incarcéra-
tions au long des 7 mois de mobi-
lisation des « gilets jaunes », on 
pourrait croire que le Ministère 
de l’Intérieur appellerait doréna-
vant les forces de l’ordre à un mi-
nimum de retenue5. Au contraire, 
l’incitation à la répression est de-
venue si sauvage qu’elle en vient à 
affecter physiquement les agents 
qui la dispensent, quelle qu’en 
soit désormais l’occasion ; suite 
à l’utilisation de 5 litres de gaz 
lacrymogènes sur des manifes-
tants écologistes en moins de 30 
minutes,  pont de Sully, le 28 juin 
2019, le commandant des CRS 
chargés de les asperger en est 
venu à perdre lui-même connais-
sance6.
On choisira d’en rire, tant le ta-
bleau est pitoyable. C’est que le 
ressort sinistre de la tragédie ne 
manque généralement pas d’hu-
mour ; là encore, le masque bouf-
fon du lupus transforme la gri-
mace en rictus. 

MÉCANIQUE  
DE L’ENTREPRISE

Les raisons de ces ricanements 
sont désespérément triviales. Le 
comique, comme le définit Hen-
ri Bergson, c’est du « mécanique 
plaqué sur du vivant7 ». Or, c’est 
exactement ce que fait, par es-
sence, l’entreprise : plaquer du 



mécanique sur du vivant. On 
comprend dès lors sans peine le 
fond de sombre hilarité que sus-
cite la gouvernance néolibérale, 
dont l’ambition est précisément 
de calquer son régime sur le mo-
dèle de l’entreprise, en tout lieu 
et à tout instant. En empruntant 
au management sa lexicologie ri-
dicule, la simple information fait 
naître désormais un sourire de 
désespoir ; par exemple : « Agnès 
Buzyn, ministre des Solidarités et 
de la Santé, annonce la mise en 
place par le gouvernement fran-
çais du plan “Ma Santé 2022”. »
TOUT pose problème dans le pré-
cédent énoncé : le nom du minis-
tère, qui fait de la santé publique 
une affaire de solidarité, c’est-
à-dire de morale individuelle ; 
le pluriel de « solidarité », qui 
renforce le caractère divers, sub-
jectif, optionnel et donc atrophié 
de cette morale ; la démagogie de 
l’annonce d’un « plan », panacée 
miraculeuse qui n’est finalement 
qu’un arrangement plus ou moins 
complexe de chiffres sur du pa-
pier ; le naming du plan, qui subs-
titue le contenant au contenu, 
plaçant les objectifs de l’action 
politique au même niveau que 
ceux du packaging pour yaourt ; 
le choix du déterminant possessif 
pour caractériser la santé, ren-
voyant ainsi chacun·e à la préser-
vation égoïste de son bien-être ; la 
désignation arbitraire d’une date, 
enfin, qui ne fixe que l’échéance à 
partir de laquelle on nous propo-
sera un nouveau plan. D’ici-là, on 
pourra tranquillement continuer 
à se suicider dans les hôpitaux.

VERS UN CORPS  
RESPONSABLE

Le plus terrible, c’est qu’outre 
l’ineptie de sa forme, le fond du 
projet gouvernemental s’annonce 
pourtant sans fard : après la pri-

vatisation de l’environnement, du 
travail, des relations, de l’espace 
et du temps, on prévoit désormais 
de privatiser le corps humain. 
Non pas sous la forme archaïque 
de l’esclavage, ce serait même le 
contraire ; ce qu’ambitionne le 
programme néolibéral, c’est de 
faire de chacun le propriétaire de 
son propre corps. Vertigineux des-
sein ; car par définition, le corps 
est justement ce dont on a l’usage 
et non la propriété. On ne dispose 
pas de ses poumons comme on 
dispose d’une clef à mollette : 
même si ma·mon voisin·e en a 
grand besoin, il me sera difficile 
de les lui prêter.
Que l’on ne se méprenne pas. 
L’aspiration néolibérale n’est pas 
de faire du corps une marchan-
dise, mais d’établir entre un corps 
et son usager une relation de 
l’ordre de la relation marchande : 
rendre son corps utile, que son 
usage soit motivé par l’intérêt, 
en somme. Il ne s’agit pas de cé-
der (abusus) ni tirer directement 
profit (fructus) de ses organes, 
mais de faire de la gestion de son 
organisme la gestion d’un bien ; 
car la·le propriétaire d’un bien 
est aussi (et peut-être avant tout) 
celui·elle qui en est responsable. 
Ainsi, ce qui intéresse avant tout 
le pouvoir, c’est le renversement 
du principe de responsabilité, que 
l’on voit affleurer insidieusement 
à chaque nouvelle occasion ; se 
faire fracasser le crâne lors d’une 
manifestation s’avère aujourd’hui 
du même ordre que de perdre son 
placement en bourse : c’est triste, 
mais cela relève d’une mauvaise 
décision individuelle. On voit 
bien où mène ce type de raison-
nement, on y est déjà, d’ailleurs ; 
être blessé·e, être éborgné·e, 
être amputé·e, être tué·e, c’est un 
choix. On attend avec impatience 
la suite logique de la démonstra-
tion : être malade, ça aussi, d’ici 

2022, ce sera un choix. On renver-
sera, en fin de compte, la célèbre 
formule du docteur Knock : doré-
navant, les gens malades seront 
des biens portants qui s’ignorent8.

LA SANTÉ COMME  
EXPÉRIENCE

Voilà le fantasme social du capi-
talisme néolibéral. Promouvoir 
la rentabilité comme fondement 
du rapport au corps, c’est-à-dire 
rejeter a priori toute possibili-
té d’expérience. Considérer les 
corps indépendamment les uns 
des autres, comme autant de mi-
cro-entreprises inlassablement 
en concurrence sur le marché 
du bien-être. Abandonner fina-
lement tous ces corps dans l’in-
distincte mêlée de l’évolution 
pour que seuls en émergent les 
plus aptes, mais toujours, cha-
cun pour soi. On peut résumer ce 
programme en une phrase : rem-
placer la lutte des classes par la 
lutte des corps, qui en est, en tout 
point, son strict opposé.
C’est à cela que la pratique de l’ar-
chitecture doit s’opposer. Car elle 
n’est rien d’autre que la tentative 
de formulation d’une hypothèse, 
fragile et pourtant implacable  : 
un monde, ça n’évolue pas ; un 
monde, ça se transforme. Non 
pas une transformation ex ni-
hilo, mais une transformation à 
laquelle chaque corps participe 
et continue de participer. Une 
transformation pour et par les 
corps, à travers les épreuves tou-
jours renouvelées de leurs agen-
cements, leurs confrontations, 
leurs unions, leurs éloignements 
ou leurs fusions. Appliquer le 
projet architectural à la santé 
publique, c’est concevoir la santé 
non comme un état, mais comme 
une expérience. Et c’est réaliser 
que nos corps, tous les corps, 
malades ou sains, sont les ins-

truments à partir desquels cette 
expérience s’élabore, s’intensifie, 
et parfois, se réalise.

1 Ivan Illich, La convivialité, Paris, Seuil, 
coll. Points Essais, 2014.
2 Pour une analyse technique exhaus-
tive, on recommandera Frédéric Lordon, 
Jusqu’à quand ? Pour en finir avec les crises 
financières, Paris, Raisons d’Agir, 2008.
3 Alain Supiot, La Gouvernance par les 
nombres. Cours au Collège de France (2012-
2014), Paris, Fayard, 2015.
4 Grégoire Chamayou, La société ingouver-
nable. Une généalogie du libéralisme auto-
ritaire, Paris, La fabrique, 2018, p. 191-201.
5 Chiffres Mediapart, 16 juillet 2019. 
[https://blogs.mediapart.fr/les-invites- 
de-mediapart/blog /160719/appel-du-
20-juillet-marchons-pour-adama-et-ri-
postons-lautoritarisme?utm_content=-
bufferfbe63&utm_medium=social&utm_
s ourc e=Fac eb o ok_Page&utm_c am -
paign=CM]
6  [https://www.mediapart.fr/journal/
france/140719/pont-de-sully-l-usage-de-
gaz-lacrymogene-ete-tel-que-le-comman-
dant-des-crs-perdu-connaissance]
7 Henri Bergson, Le rire, Paris, Payot, 2012. 
8 Jules Romains, Knock ou le Triomphe de la 
Médecine, Paris, Gallimard, coll. Folio, 1972, 
« Les gens bien portants sont des malades 
qui s’ignorent ».
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